
MÉLANGES R !ELGIEUX, SCIENTIFIQITES, POLITIQUES ET LITTERAIRES.

nm- <utretnaient les flots joyeux des vins centenaires.
mlitari ae olrit à Hélnèc toutes les épreuves qu'elle avait re-

t tes : c'itzit in usprit inculte et jaloux devant lequel le sien dle-

vPit s 'abaisser ; c'était la dure itiité de chaque ititre avec un car

rctère tamipahique ; c'étaient les douleurs du sa mère. dont le caeur

Feinblait l'écho (le tous les imaux de sa fille ; c'était la honte des cri-

-ies des Grunier qui venait poser sui- la triste éipouse. Cependant

elle sottrait suias se plaindre ; quItoique accablée d'un sombre dlégCû. -

elle retiplissait ses devoirs avec constanîce, avec s'a:. 'ab-

setice de Granier, qui était allé proneier la terrui-rl dans les boiu-

g-ades de l'Artois, elle était -parvenue à acquérir un rertain eipire
sur lesprit de soit mari. Il subissait in1volontairemct le charme de

sa douceur, de sa bonté et même dje cette élégance qu'il mn'avait îa-
mais connue : plusieutrs lois, les prières d' lèni avaieit ermpêché

les motions sanguinaires iue Léonidas devait faire dans les scions

elle le ranietait a. son insu vers tes idées de modération et de paix,

qui grandissaient alors dans l'umb re. et dlott Paris, las Cie massacres.
3*Lis ói dle saiig, subissait surtout l'influeice.

1lélènte jouiýsait de ecs conquêtes : elle entrevoyait même un meil-

leur avenir, car Soit geónreuix esprit ne dernaortclait qu' par-< l-
îer. quand éclt-a le 9 thermidor, tre-en-ciel dc paix après deux

ins tie tempêtes. Rol>eapierre suivit a l'éelhafaul la pâle ruultitude

ie ses vicitiles : les tvrnrtis subalternes cirelit leur tour ; Grenier.
traduit à la colvetittoni, cin irt me tetis ce tic Josepl h Lebon. pava de

sii tête sa sanglante dictature, et iL,éontidas fut ti.ianJéré à Paris pour
y attöndre son jugement. Au moment lu départ. assis dans ln voi-
tucre qui devait. J'emmener, il rencontra les yeux d'Iiélène fixés sut'
lui avec com passioti et un tardifl repentir entra dans son ailie. Il fuît
enfermé à la Conciergerie, et pendamti deux jours il -attendait ui ar-
-èt dont la concienicc tIdI passé lui iisait présager la rigueir.

La nuit était veitue : il se trouvait !:eul dans sa cellule, petite chan-
bre basse et froide, voûtée cormtte un sépulcre, où la laumière funeuse
d1'iinie lampe ticservait qu'à rendre les ténèbres visibIcs. •Léonidas

itait assis auprès d'une table inégalo et boiteuse. sa tête appuyée
sur se's mains ; son visage sombre disait assez quelles pensées itmipor-
tunes se pressaient dans son cerveaL:i aux forflt'iteries du préaui.où la
tristesse se novait dans de vaines bravades, avait succédé le silence
dle la nuit ; les idées graves, éloigées jusqIt'tlors se dressaient 'à
heure, créaniCires îimitoyables, qui voulaient avoir leur tour. Tout
:e qu'après une vie souillée de crimes, !c SuppIic. a d'lfreux, t)Ut
ce que i ouscure éteritiié peut avoir d terrible, se présentait Piia-
gination troublée (lu jeune liomî moe ; un a battement morte se glissait

ai:ins ses veites, ct il sentait s'évimouir. eti cet instant. la seule vertu

Il'il eût conservée, un iale cout'rige et le mitpris de la mort.
Comte titi hmie q'enivre le vertige au bord ic !billine, il lais-

2ouit finir la temns sans le nesurer, quand il fut tiré de sa réveric par
un léger bruit ; il tourtia la tête, et une sourde exclaiation sortit de
ses h-ves.

-Ilène ! est-ce bien vous ?-C'cst mnoi, dit-elle ; je suis venue
-) tris avec iti ri- : j'ai obtenu, à prix darget, tre de cette
prisotC. j' puis rester jusqu'à demain--Ah ! je i'i pas mrté lait
de boot é. Vous devriez mte haïr, ifélene !-Mais j'ai pronis de
vous aiier ; imiais vous m'avez rendu tma mère ! non, Léonidas, le

)nUr où je suis devenue votre femme, j'ai sincèrement accepté tous
nes devoirs.-Jc vous ai rendue m..lheureuse, pourtant...-IIélas
esemp)le d'un autre vous avait entraîné...
-- Mon pauvre père ! il nétait pas né pour tcme abormintabic vie

je rivais connu si honIéte, si laborieux... Mais on nous avait tant
n réch que toits les hommes étaient éguIX, qu'il a voulu devenir Pé-
gil des riclies... Il a acheté les biens des nobles; pont posséder
plus siireient ces biens. il a envoyé les nobles à la g'illoti... Moi,
j'ai fait comme liii, et demain je mourrai comme lui... Mais, quoi ?...
vous pleurez.-Je pleure quand je songe à votre aveir..-Mon
avenir ! il est bîcti simple : dematin, je serai jugi', condamné, .eécut-
té. et lu république ic s'en portera pas plus mali.

-Mais vor-te àne ? niais Dieu t-Dieu ! pourquoi n'en parlez-

Ious? que peut-il faire .
-Tott I oui, tout, si vous le voulez ! Pour un mot cde repentir.

pour un élan de cœur vers lui, il peut vous donner IJtoiité... An-
toine. soncez-v ! Dieu est si blion ! sa niséricorde est encore pis
g ande que s!justice...-Antoiui !... Dieu voilà que v-outs tmie parlez
conme ria défunte mère... Elle n'a pas vécu pour voir tout cela..
j'en suis bien aise.

-- Ne votdkv.-vous pas la rejoindre ?... vous Paimicz ?-Ah ! de
toutr mon cœcur auvre chère ière ! Mais si elle est auprès de Dieu,
ainsi que disent les prêtres, comamenit voulez-Vous que j'tiille la re-
joindre, moi ?

-Mon cher Antoinc. la route vous est ouverte : Dieu vous tend
les bras; son fils même a dit (cela même est écrit dans l'Evangle).

Il y plus de joie au. ciel pour un pécheur qui se repent que pour,
quatre-vingt-dix-neufjustes qui persévèrent..." Vous pouvez donner
cette joie à votre créateur...

-Mais tout cela est-il bien vrai !... je le croyais autrefois !
-Croyez-le encor"c ; que vous en coûte-t-il?, A l'heure où vous

êtes arrivé, vous avez peu à attendre des hommes... et tout de
Dieuî...

-- C'est vrai !... Vous me persuadez, 1-élène, vous me faites rede-
venir petit enfant. quand j'étais assis sur les"genoux de ma mère et
qu elle me parlait de la bonne Vierge et des saints... Ah ! que ne
suis-je mort au berceau ! Pourquoi ai-je vécu ces deux dernières an-
niées ?-Cher Antoine, vous pouvez- les effacer, Dieu les oubliera, il-
ne se souviendra que de vos remords... Vous repentez-vous vérita-
blement?-Ah ! de toute mon âme, de toutes mes forces ! Je do-
mande pardon ù Dieu de tant de cruautés, de tant de mauvaises ac-
tions.-.. je Pai si grandement offensé -- Dès saints ont péché,mais le
repentir les a absous.-Répétez-moi ces paroles, Iélène. Hélas
'est envers vous surtout que je suis coupable ; je vous ai immolée à

ma cupidité, à mes méchans désirs; et c'est vous qui me consolez
à ma dcernière heurc, c'est vous qui ourez sauvé l'âme, si le corps
est perdu.

En disant ces mots, le jeune honme, à genoux, couvrait dibaisers
et le larmes les mains de sa femme ; elle le releva, ct, prenant un
livre; qu'elle avait apporté, elle lut à haute voix plusieurs passages
qui pouvaient encourager au repentir ce cour si longtemps avili mais
qui s'ouvrait enfin à la céleste brise de la religion et du pardon; Là.
nuit s'écoula, partagée entre la prière, la lecture et les pures effu-
sions de ces époux séparés sur la terre, et 'que-la miséricorde et le
remords unissaient aux bords du tombeau. Le jour se leva ;Hélène
posa ses lèvres sur le front régénéré de son mari ,lui laissa le livre,
et une croix d'argent qu'elle n'avait jamais quittée, et franchit les por-
tes de cette prison où elle avait trouvé le désespoir et apporté la
consolation.

La marquise de Cursy. n'était pas restée oisive ; elle avait vtr
plusieurs personnes influentes, visité les députés de l'Artois qui de-
vaient paraitre à la barre clans l'afflaire de Léonidas, et tous, cédant
à ses prières et à l'autorité de son non. lui avaient promis de mo-
dérer leurs accabla ns témoignages. Grec au zèle de sa belle mère,
le jeune Gt'anier fut acquitté, et sa femme, qui l'aimait ainsi que Pon
aimencux à qui Pon se dévoue,en remercia Dieu.comme s'il lui eût ren
du Pépoux de son coeur et de son choix.Elle attendait avec soliicitude
1arrivéc de son mari dans l'hôtel où elle était deseendue ; plusieurs
heures venaient déjà de s'écouler, quand elle le vit paraitre.... mais
revêtu d'un constuine qui révélait ses desseins. Il portait l'unifor-
me Cie soldat de la république, de ces soldats qui couvraient de leur
sang les taches que les proconsuls et les législateurs de l'époque ré-
pna daient sur la patrie.

Léonidas avait l'air sercin et résolu : il s'avança vers Mnie de
Cursy et lui baisa la main avec l'expression d'une profonde gratitude;
puis. se tournant vers Hélène:.

-- Cet habit dit tout, ma chère et noble femme. Je. ne suis pas
digne dc vous... Aiujaurd'lui, je le sais ; j'apprécie la distance qu'il y
a entre vous. si pure, si sainte... et moi, malheureux.. Mais je vais
tâcher de vous mériter : on se bat à la irottière ; là. je mourrai à
la peine, ou je me -rendrai moins indigne. de vous.-Ah imon ami
un tel repentir et une telle résolution ont tout réparé.

-- A vos yeux. parce que vous êtes bonne comme Dieu ; mais non
devant les hommes ! Hélène, il tie faut plus que vous rougissiez de
moi ; je dois faire oublier ina jeunesse...

-Partez donc ! mais pensez à votre femme. qui vous aime et prie-
r-a pour votre ratour.-Et vous. madame, dit-il a sa belle-mère, pour-
rcz-vous jamais lite pardonner ?-Je fais plus, répondit la marquise,

je vous bénis ; et, lorsque vous reviendrez, je remettrai moi-même
ia fille entre vos bras avec pleine c du bon-

heur pour la vie ; du courage contre la mort ! Ma mère, mon Hé-
ène... adieu !

.11 partit, et. d:ig mois après, il succombait dans la. première cam-
pagne d'Italie, 1l avait tenu sa promesse ; il s'était distingué par
son courage en ces temps où l'abnégation de soi-même était la loi
commune. 1-élène le pleura, car elle l'avait aimé du jour où il de-
vint malheurcux, du jour où elle avait pu lui pardonner. Elle ren
dit à leurs possesseurs les biens de son mari, dont Porigine n'était
que trop connue ; et, après quelques années passées dans la retraite
auprès de sa mère, elle trouva dans un second mariage tout le bon..
heur qu'elle avait sacrifié jadis au devoir, à 'rumour filial.


